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			Brian Bradford se tenait immobile devant le miroir du dressing. L’impitoyable glace lui renvoyait son image, triste et morne. Un nœud de cravate acceptable, une chemise propre, une veste assortie, voilà tout ce dont il avait besoin. Il pensa à ce qu’était devenue sa vie depuis son intégration dans cette équipe de chercheurs. Mécaniquement, il entrelaçait les deux pans de sa cravate pour tenter de former un nœud correct. Depuis plusieurs mois, rien n’allait plus dans ce laboratoire de biologie. Ses mains semblaient avoir acquis une totale autonomie, elles nouaient, tiraient, ajustaient et enfin, centraient l’étroite bande de tissu gris. Pourtant, à l’époque Brian avait éprouvé de la fierté et une grande satisfaction d’avoir intégré ce laboratoire de recherche. Puis il rabattit le col de sa chemise sur la cravate. Il était totalement en accord avec lui-même, la biologie était son domaine. Il enfila sa veste. Mais pourquoi donc ne s’était-il pas méfié ? Un tel labo, au sein d’une entreprise spécialisée dans les dispositifs de sécurité, ce n’était pas normal. Il quitta le dressing et s’approcha d’Emily. Rien n’était normal d’ailleurs, ni les salaires mirobolants, ni les horaires de travail délirants, ni les weekends passés dans d’interminables séminaires professionnels. Il embrassa son épouse, comme il le faisait chaque matin avant de partir. Ni cette concurrence acharnée entre collègues de travail, entre personnes si proches, compagnons de galères, de souffrances. Il monta dans son pick-up, mit le moteur en marche et prit la direction de Pacific Avenue, là même où se trouvait « son » laboratoire : chez Post-Event Corp. 

			Depuis quelques semaines, il avait commencé à prendre des notes sur tout cela, sur cette souffrance, sur les activités illicites de son employeur. Il les porterait à la connaissance du public. Sous peu… Oui, bientôt, le monde saurait pour Post-Event Corp. Il saurait tout des programmes de clonage, tout des modifications génétiques, des monstrueuses créations… Alors, il pourrait quitter l’entreprise et chercher un autre boulot, dans un autre labo, dans un autre état s’il le fallait. Il remonta Pacific Avenue. Puis, tout à coup, il songea à prendre à droite, sur Schuster Parkway. Il voulait longer la marina, le port, contempler le terminal de chargement des céréales, et puis… Et puis la mer, l’océan… S’y arrêter, marquer une pause. C’était tellement tentant. Tout était devenu si compliqué dans sa vie. Il n’avait même plus le courage de pousser la porte de Post-Event Corp. Il se sentait complètement dépassé, fatigué, par tout, par tout le monde, par Emily qui ne le comprenait plus et parlait de plus en plus ouvertement de séparation. Fatigué par des enfants qui se foutaient complètement des efforts de leur père pour assurer une vie décente à toute la famille. 

			Parvenu sur les docks, il stationna sur un parking à l’extrémité d’un hangar. La marina était toute proche. Le chatoyant Puget Sound resplendissait. Puget Sound, drôle de nom pour cet audacieux bras du Pacifique entré loin, très loin dans les terres où il avait déroulé de multiples tentacules en direction du Sud. Une vraie métastase maritime. Depuis toujours, Brian appréciait cette œuvre titanesque de la nature. Il remarqua la présence de la Ford de son ami Stephen Chase, il vit aussi la voiture de Washington, et puis celle de Williams. Un peu plus loin Burnett avait garé sa Toyota rouge. Il n’y avait aucun de ses collègues dans les véhicules. Aucun d’entre eux n’arpentait le ponton sur lequel il se trouvait maintenant. Il ne s’en étonna nullement. D’un pas décidé, il s’approcha du bord et sauta. Il coula tout droit, tel une lourde gueuse de fonte, se donnant tout entier aux noirâtres profondeurs et à leur paralysante froidure. Il ne retint même pas son souffle et laissa la flotte saumâtre emplir ses poumons. Etrangement, il ressentit l’atroce sensation de cet envahissement cataclysmique comme une délivrance. Puis, tout se brouilla. Enfin.

			*

			Jake Sabouraud était satisfait. La ligne continue parcourait l’écran de chaque moniteur de la salle de Commandement de la Sécurité de Post-Event Corp. Les noms de Bradford, Chase, Dalton, Washington, Williams, Young, Grant et Burnett illuminaient la base des écrans. Sabouraud avait exécuté un ordre direct et précis du grand patron : les huit employés venaient d’être licenciés. Définitivement. Le Commandant Sabouraud s’approcha alors d’un ordinateur. Un geste et le virus destructeur s’élança à la vitesse de la lumière vers les machines personnelles des victimes. Il fallait bien cette précaution supplémentaire pour effacer tout témoignage des agissements de Post-Event Corp. 

			*

			Comme souvent le matin, Graham Looney escalada l’échelle de l’une des sentinelles de fer du Port de Tacoma. Une escouade d’échassiers colorés semblait monter la garde le long des quais. Un cargo à la coque rouge et noire y était amarré. Il arborait un patchwork multicolore de conteneurs métalliques. Le ballet mis en scène par un chorégraphe électronique attendait la fin des opérations de maintenance pour entamer le transbordement de la cargaison. Ce matin, Graham savait. Bien avant de gravir les échelons de la machine, bien avant même de se coucher la nuit précédente, il avait senti. Une vision définitive l’avait profondément heurté. Arrivé sur la plateforme arrière de la grue, Looney ouvrit un capot et remplaça la carte électronique dont le central informatique avait diagnostiqué la défaillance. Il aimait bien ce boulot d’intervention sur les grues. Là où il se trouvait, où il se tenait debout, il dominait les reflets gris bleus du Sound et, de ses cheveux, caressait l’azur. Il porta son regard en direction du nord. Au loin, il distingua les formes pressenties, celles de son image mentale. Elles flottaient au gré des vagues amollies, abandonnées par l’étrave de bateaux enfuis. Graham avait toujours pris soin d’amener ses jumelles lorsqu’il grimpait sur les grues. Il aimait contempler le vol des oiseaux marins, l’arrivée des navires au loin. Il porta les lentilles à ses yeux. 

			– Hé mec, qu’est-ce que tu fous ? Redescends merde ! Ça marche maintenant. Faut décharger ce cargo, sinon on va encore se faire pourrir… 

			La voix de Mike Denton, son ami de toujours, sortait du walkie talkie pendu à la ceinture de Graham. Il saisit l’appareil et le porta à sa bouche :

			– Je viens de repérer des trucs qui flottent un peu plus loin. Attends… Merde ! Ce sont des types. On dirait qu’ils ne bougent plus… Ça doit être des cadavres… 

			– Tu déconnes encore ?

			– Non, je te jure, il y a des morts un peu plus loin. Ils flottent je te dis…

			– Tu les vois bien ? T’es sûr ?

			– Ouais, on voit leur dos et leurs bras sont écartés. Faut les ramasser vite fait avant qu’ils ne soient transformés en hamburger par l’hélice d’un cargo…

			– Y en a combien ?

			– Au moins quatre, peut-être cinq… J’ai du mal à tout distinguer mais c’est la première fois que j’en vois autant d’un coup… Vas-y, fais le 911.

			Graham descendit de la grue et regagna le central en courant… Il entra dans le local :

			– Les flics sont en route, dit Denton. Une équipe va repêcher ces gars. Ils vont sûrement aussi se pointer par ici pour te cuisiner un peu mon pote…

			– Fait chier… Comme si on n’avait que ça à faire… 

			– De toute façon, le trafic maritime est bloqué en attendant la fin de la pêche miraculeuse. Bon, la procédure est prête. J’envoie le déchargement du cargo et on va se faire une petite pause à l’atelier… 

			– Ça marche, répondit Graham…

			L’atelier se trouvait dans un hangar proche du poste central. Il y régnait un peu de désordre mais sans plus. Un thermos de café chaud posé sur un coin de l’établi et des grosses tasses culottées patientaient sagement. Mike saisit deux tasses qu’il remplit à ras bord et en tendit une à son ami. Il huma les arômes torréfiés : 

			– Amy fait le meilleur café du monde, commença-t-il… Ça change de la daube de la machine. Tu veux l’améliorer, dit-il ? Parce que sans ça, ce n’est que du café. Hé, hé, hé…

			Il s’était dirigé vers une armoire métallique et après avoir regardé derrière, en avait extirpé un flacon rectangulaire contenant un liquide ambré. Il en bascula une bonne rasade dans sa tasse.

			– Non merci, répondit Graham, j’aime autant éviter ça au boulot.

			– T’as raison, répondit Mike avant de prendre une lampée, ce n’est pas bien… Bon, on a encore pas mal à faire ce matin. Faudra surveiller le transbordement sur les wagons. On va profiter du blocage de l’entrée au port, ce sera plus tranquille pour…

			L’arrivée de deux hommes interrompit le monologue de Mike. De petite taille, ils portaient un ample imper gris qui ne parvenait pas à dissimuler leur importante surcharge pondérale. Ils paraissaient âgés d’une bonne quarantaine. Ils n’avaient rien d’engageant et on devinait immédiatement à quel point l’affaire qu’ils amenaient avec eux pouvait les emmerder. 

			– Salut les gars fit l’un d’eux. Nous sommes détectives à la T.P.D. Moi c’est Davis et mon coéquipier, là, à côté s’appelle Miller. Alors, lequel d’entre vous a vu les cadavres ?

			– C’est moi dit Graham.

			– Comment ça s’est passé ?

			Miller s’était écarté et commençait à fouiner dans l’atelier. Il remarqua la présence de la bouteille sur l’établi. Il s’adressa à Mike :

			– Eh toi, t’as le droit de picoler au boulot ? Ton patron le sait ?

			Looney n’aimait pas cela et il surveillait le détective du coin de l’œil. L’endroit pouvait être dangereux pour qui n’y était pas familier. Et si le flic venait à se blesser, Dieu sait quels ennuis il irait leur chercher... Des deux, Miller était le plus brutal, le plus vicieux aussi. L’autre était malin et intuitif. Mais la personnalité de Miller dominait le couple.

			Graham eut une idée pour éloigner Miller de l’atelier…

			– Eh bien, venez, je vais vous montrer… Mike, suspends la procédure de déchargement du cargo. Je vais sur place avec ces messieurs de la T.P.D… Et rédige la note d’incident…

			– OK, répondit Mike, j’espère que ça va pas durer… 

			Looney commençait à se rapprocher de la porte du hangar. Davis était sur ses talons. Il se retourna et interpella son coéquipier.

			– Hé Miller, amène-toi. On va voir comment ce monsieur a découvert les cadavres.

			L’autre détective les rejoignit d’un pas rapide. Ils arrivèrent rapidement au pied de la grue. Graham expliqua à Davis comment les choses s’étaient déroulées, ce qu’il avait vu depuis l’engin.

			– Et vous voulez nous faire croire que de là-haut, vous avez réussi à voir des types qui flottaient ? Ils étaient au moins à quatre cents mètres d’ici. Il y avait des vagues, vous bossiez sur la grue, toutes les conditions étaient réunies pour que vous ne puissiez rien distinguer. Vous vous moquez de nous ?

			Davis était assez intelligent, contrairement à son collègue Miller.

			– Si vous voulez monter, dit Graham, vous pourrez vous rendre compte de la vue… 

			– Dis-donc, espèce de trouduc… 

			Miller venait de parler pour la première fois. Il tenta d’empoigner Graham. Mais celui-ci savait exactement ce qui devait se passer depuis au moins deux minutes. Il s’effaça devant la charge de Miller. La main se referma sur du vent. Le flic voulut sauter sur Looney mais son coéquipier l’en empêcha. 

			– Viens, dit-il, on rentre. On a du boulot. Faut identifier tous les macchabées… 

			«  Tous les macchabées… ». Cette dernière phrase prit un certain relief dans l’esprit de Graham. Plus le temps passait, plus il devenait sensible à l’avenir. Cette particularité ne relevait aucunement du pur domaine de la prescience. En tout cas, il ne la ressentait pas ainsi. Elle s’apparentait plutôt à une analyse continuellement affinée. Son esprit possédait d’emblée la connaissance de certains états amenant la survenance d’une péripétie. L’ensemble compact et flou des lignes de faits possibles, passait à travers une sorte de tamis d’où émergeaient un groupe restreint d’occurrences. Plus il acquérait la connaissance des conditions initiales, plus le nombre de chemins s’amenuisait… A la fin, souvent avant de se produire, exceptionnellement après, l’évènement lui apparaissait nettement, dans sa globalité. Parfois, deux solutions contraires imposaient un choix… Avec le temps, il avait appris à ne plus s’inquiéter de ses visions. Il les laissait changer, vivre leur évolution. Il n’avait que peu d’influence sur elles. 

			 « Tous les macchabées », avait dit le flic. Il y en avait d’autres, il le savait maintenant. Pas dans le Sound, il les aurait vus depuis la grue, ou au moins ressentis… Non, ils étaient chez eux. Ils s’étaient donné la mort chez eux. Et il devait y en avoir deux au moins, peut-être trois. Soudain, il eut une sensation d’étouffement et ressentit une violente explosion accompagnée d’un choc énorme.

			– Des pendus se dit-il. Des pendus et un gars qui s’est suicidé par arme à feu. Bon Dieu, c’était hier… Comme les noyés…

			Tout à coup, Graham éprouva l’empreinte d’une force phénoménale, une sorte de monstrueuse machine. Elle déployait ses sombres volutes, voilait l’avenir. Elle broyait ses servants, tout comme elle écraserait bientôt l’humanité. Ce devait sans doute être la raison pour laquelle il n’avait pas ressenti ces drames plus avant, au moment où ils allaient se dérouler. Les morts de ce matin, gravitaient autour de cette chose. Ils faisaient partie d’une globalité, formaient un indissociable ensemble mortifère avec cette mécanique. Pourtant, il semblait y avoir une discontinuité dans ce plan, comme un minuscule caillou dans une chaussure, capable de blesser un athlète surentraîné, d’altérer ses performances. Cet affreux objet connaissait aussi une impitoyable guerre interne. Pour l’heure, Graham ne distinguait rien de plus. Tout redevenait de plus en plus flou. Les sensations s’amenuisaient, s’effaçaient doucement. Finalement, tout était encore incertain. Il fallait attendre. Les révélations viendraient plus tard, et sans doute plus nettement. Et puis, quelque chose se passerait aujourd’hui, ce soir même. Peut-être dans un environnement familier…

			Il partit vers l’atelier retrouver Mike. Il y avait du travail et la journée n’était pas finie…

			– Ça y est, ils t’ont relâché, demanda Mike ?

			– Ils sont plus malins qu’ils en ont l’air. Et ils sont accrocheurs. Mais je crois qu’ils sont pourris…

			– Je n’aime pas ce genre de types. D’habitude, les flics je m’en fous plutôt mais eux, je ne les sens pas. L’autre qui vient foutre son nez dans l’atelier et qui m’emmerde avec mon café spécial… Qu’est qui te fait dire qu’ils sont véreux ?

			– Je ne sais pas exactement. Leur attitude, leur façon de parler, de marcher. Ils font leur numéro de gentil et de méchant avec tout le monde, mais ce sont de vrais salopards. 

			– Graham, tu seras toujours une énigme pour moi… Tu sens des trucs bizarres… 

			– Je ne fais qu’observer, c’est tout…

			– Déconne pas, répondit Mike en riant. 

			– Bon, on se remet au boulot ?

			– Ouais, allons surveiller ce transbordement… Je vais le relancer… T’es toujours partant pour une bière ce soir ?

			Ils parlaient en se rendant vers les grues et le cargo.

			– Bien sûr, répondit Looney, mais après le sport et la douche… Et une seule bière, OK ?

			– Evidemment. Pour qui tu me prends ? Ecoute, j’ai un meilleur plan. Tu ne peux pas refuser. Tu passes à la maison bouffer… Tu ne vas pas rester seul comme ça tout le temps. Amy a invité une bonne copine. Et elle est canon, tu verras, elle va te plaire… C’est une artiste, elle sculpte, elle peint… Je ne devrais pas te le dire mais je lui ai déjà un peu parlé de toi.

			– Ah, ah, ah, non merci, mais en ce moment je n’ai pas la tête à ça… 

			– Comme tu voudras mec, mais tu ne te rends pas compte de ce que tu vas y perdre, c’est certain…

			 

			Quelques heures plus tard, la journée de boulot achevée, Graham poussa la porte de sa maison. Une demeure héritée de ses parents qu’il avait décidé de garder et d’aménager à sa convenance. Il y avait intégré une salle de sport avec un tatami, un sac de frappe, un punching-ball et équipement complet de musculation. Il y avait même une cabine pour le sauna. L’entretien de la propriété était assuré par les intérêts liés aux différents placements et assurances vie réalisés par son père. William Maxwell, l’avocat de la famille gérait le portefeuille et les affaires de Graham.

			 

			Graham était encore hanté par sa perception du matin. Il lui fallait regagner ses marques, poser ses pieds sur quelque chose de solide, retrouver un équilibre dans son corps et dans son esprit. Sa tenue de travail atterrit sur le carrelage du hall d’entrée. Il la mettrait au sale plus tard… Il descendit à la cave, là où se trouvait son gymnase. Il revêtit une tenue adaptée puis entama une séance « cardio » avec la corde à sauter. Il enchaînerait par de la musculation, du travail à la masse en extérieur sur un pneu de tracteur, et pour finir, de la frappe au sac, pour la puissance, pour le punch. La session avec un partenaire de ju-jitsu était prévue le lendemain au dojo, en ville, jusqu’à épuisement. Il terminerait par de la course à pied avec accélérations. Depuis longtemps, Graham éprouvait la nécessité de se préparer. Il ressentait la gestation d’un bouleversement. Tout ce qu’il s’imposait depuis de longs mois, tout ce labeur de combattant, avait pour unique objectif de sauver une vie. Peut-être la sienne, peut-être celle de quelqu’un d’autre… Un jour… Ou alors ce soir. Déjà, il ressentait une tension…

			 

			Après deux heures de dépense énergétique, il pratiqua quelques étirements et s’abandonna à la méditation et aux exercices respiratoires pranas, cette recherche du souffle vital. Cette respiration intériorisée le soutenait, l’aidait à ne pas se sentir débordé par ces envahissants chemins d’avenir. 

			 

			Il prit une douche, comme chaque soir. Enfin, il se sentait mieux. Il remonta à l’étage, ramassa ses habits sales et d’un geste vif et adroit, les jeta dans le bac situé au pied de l’escalier. Il monta dans la chambre et s’habilla tout en repensant à la proposition de Mike. Après tout… Pourquoi pas ? Il s’encroûtait et aller voir des amis lui ferait du bien. Sans parler de la rencontre promise par Mike… 

			 

			Il sortit de chez lui et se rendit vers son pick-up, un Dodge Ram bleu, garé dans la rue, plus loin. Un homme marchait sur le trottoir… Vêtu de noir, il arrivait face à Graham… La souplesse de sa démarche ne laissait aucun doute quant à ses aptitudes aux sports de combat... « Ça y est, nous y voilà, pensa Graham »… Il sentit la présence d’un second individu derrière lui… Comme avec les flics le matin même, il eut cette grande clarté. Il perçut un faisceau de possibilités. La gerbe d’options se réduisait à mesure de l’approche des agresseurs… Au dernier moment, il en resta deux : une occurrence de défaite, d’aliénation, de victoire pour ses ravisseurs et leurs commanditaires ; une autre de liberté, d’amitié et de rencontre. Alors, apparurent les manœuvres à accomplir pour sortir du piège. Parvenu à hauteur de Graham, le type de face fit jaillir de sa veste une arme à impulsion électrique. 

			 

			– Tu vas nous suivre bien gentiment et ne pas faire d’histoire, dit-il.

			Le gars s’apprêtait à lui balancer une décharge. Il en avait l’intention depuis le début. D’un mouvement fluide, Graham s’effaça sur la droite au moment exact où l’agresseur pressait la détente. Les broches allèrent se planter directement dans la poitrine du type placé derrière lui. L’autre fut tétanisé. Simultanément, Graham frappa avec le tranchant de sa main gauche le larynx du tireur médusé de s’être fait berner. Il ne souhaitait pas tuer son adversaire et le coup bien contrôlé était destiné à le « sécher », dès le premier contact. Il n’y aurait pas d’autre ouverture possible. L’agresseur au « taser » s’écroula dans un râle, à la recherche de son souffle. Il avait lâché son artillerie pour porter ses deux mains à sa gorge. Graham saisit l’arme au vol, tout en continuant à l’actionner. Dans le même temps, il assénait une ruade dans les genoux du type placé derrière lui. Il perçut la chute du gars. Avec une grande vivacité, il pivota et le vit couché sur le côté, agité de tremblements et de soubresauts. Une flaque de vomi s’était répandue sur le trottoir. Graham mit un terme à l’électrocution et cueillit l’assaillant d’un coup de pied au foie. Le nervi se recroquevilla. La rue était déserte. La lutte avait duré cinq ou six secondes, rien de plus. 

			Graham monta dans son pick-up et s’éloigna discrètement. Il décida d’aller chez Mike Denton. 

			*

			– Drusilla sœur bien aimée,

			– Crescentia.

			– Les maîtres savent maintenant… Souffrons-nous ?

			– Oui. Nous avons senti. Nous avons mal… 

			– Oui, nous avons mal…

			– Ce jeune homme… 

			– La violence de ses visions… Nous sommes tellement…

			– Fatiguées à présent…

			– Nous n’arrivons plus à…

			– Percevoir comme avant. Nous devons…

			– Nous reposer… 

			– Il n’existe rien que nous…

			– Puissions faire…

			– Non, rien d’autre…

			– Les marcheurs prennent soin de nous…

			– Ils nous aiment…

			Au dessus des bacs, croulait une épaisse chevelure transparente parcourue d’éclairs colorés. Plus loin, la conversation des sœurs faisait déjà l’objet d’un traitement informatique. Elles se sentirent gagnées par une grande lassitude et s’abandonnèrent à une torpeur lentement distillée. A leur réveil, malgré leur âge, elles iraient sans doute beaucoup mieux… 

			*

			Quelques minutes plus tard, Graham frappait à la porte de son ami. Un monospace blanc était garé le long du trottoir, juste devant la maison. Il réalisa qu’il était venu les mains vides. Il s’apprêta à faire demi-tour lorsque la porte s’ouvrit. Amy l’accueillit.

			 

			– Graham, s’exclama-t-elle ! 

			Elle lui sauta au cou, surprise de le voir. Puis se retournant vers l’intérieur de la maison : 

			– Mike, Graham est venu finalement, cria-t-elle ! 

			S’adressant de nouveau à Looney, elle dit :

			– J’avais parié avec Mike que tu ne ferais pas le déplacement. Tu ne vas pas le regretter.

			Mike Denton apparut dans l’encadrement du couloir.

			– T’es quand même venu. J’y croyais plus. Entre, entre, dit-il à Graham.

			– Je suis gêné répondit Looney, je n’ai pas pensé à amener quoique ce soit pour…

			– Pas de ça entre nous mon pote. Tu sais bien que tu es ici chez toi. Viens que je te présente. 

			Amy était repartie vers la cuisine. 

			– Amy, cria Mike, ne t’occupe de rien, je vais mettre un couvert de plus pour Graham… 

			Les deux hommes entrèrent dans le salon. Une belle jeune femme, âgée d’une trentaine, peut-être à peine plus, les traits fins, énergiques et au doux regard rêveur était assise dans un fauteuil. Visiblement pas très grande, blonde, les cheveux attachés en queue de cheval, elle avait de grands yeux verts, emplis de lumière, de vivacité et d’intelligence. Elle se leva et vint à leur rencontre. Gâtée par la nature, elle retournait les sens de Graham. D’emblée il aima le regard, les formes, la démarche légère, virevoltante, sautillante. Elle lui faisait penser à un oiseau multicolore accroché à sa branche, le premier jour, celui de son premier envol. Elle en possédait le subtil mélange d’audace et d’hésitation. Elle se tenait face aux deux compères. Graham sut immédiatement que ce serait elle. Il reçut cette vision avec la force d’un coup de poing en pleine poitrine. La jeune femme d’apparence si fragile, timide, tiendrait un rôle important dans le ballet en noir et blanc qui se mettait en place. Elle semblait liée à la machine perçue dans la vision de Graham. Elle en serait un des petits cailloux perturbateurs. Un de ceux qui la feraient tomber. Et il y en aurait d’autres, beaucoup d’autres. Mike le tira de sa rêverie.

			– Je t’avais dit que je te présenterais quelqu’un… Alors voilà, je te présente Janis Hanson. Janis, voici mon pote Graham Looney. Je vous laisse faire plus ample connaissance, Amy a besoin de moi. 

			Mike s’éclipsa vers la cuisine.

			– Salut Janis, dit Graham quelque peu emprunté. 

			Elle lui répondit par un sourire. Il la cerna d’un seul regard. Ça lui permettait de la jauger sans s’attarder sur des rondeurs pourtant visibles sous ses habits. Ainsi, il ne passait pas pour un rustre. Elle portait un pantalon de toile claire et un chemisier coloré.

			– J’aime bien votre tunique. Enfin, je veux dire ces couleurs éclatantes. Ce n’est pas ordinaire et vous les portez bien.

			– Oh merci. Et ça me fait d’autant plus plaisir que c’est un modèle que j’ai moi-même créé. 

			– Mike m’a parlé de votre talent d’artiste graphique et de sculptrice, dit Graham, tout en s’asseyant à ses côtés, dans un autre fauteuil. 

			– J’ai toujours voulu faire ça, depuis toute petite. J’arrive tout juste à en vivre… 

			– Alors, vous vous essayez aussi à la mode… J’ignorais que vous étiez styliste.

			– Ça commence à peine. J’ai des dessins et quelques créations à proposer. En fait, c’est aussi pour ça que je suis ici. Sinon, le port, c’est aussi une vocation, un rêve de gosse ? 

			– Non, juste un job. Mais pour le rêve, c’est vrai. Je voudrais bien embarquer. Ça se fera peut-être un jour prochain…

			Graham observa à la dérobée les mains calleuses aux ongles ébréchés de Janis. 

			– Vous semblez avoir des difficultés pour arriver à vivre de votre métier.

			Elle tendit ses doigts écartés devant elle et les contempla :

			– Pas facile en effet. Mais tout est permis ici. La deuxième chance est toujours possible. Je commence sérieusement à envisager de changer de boulot. Peut-être la presse, je me débrouille bien aussi avec un clavier…

			– En attendant, j’aimerais me rendre compte… 

			– …De mes travaux ? Bien sûr, j’expose en ce moment au musée du verre à Tacoma. Venez quand vous voulez.

			Elle souriait doucement. Graham était troublé. Pour se rapprocher de Janis, il joua la complicité. 

			– On dirait que Mike nous a oubliés. Une petite bière, ça vous irait ?

			– C’est vrai que notre hôte n’est guère à la hauteur.

			– Je vais nous arranger ça, ne dites rien surtout. Et pas de bruit…

			Graham chuchotait. Il se leva silencieusement et passa derrière le bar où il disparut. Puis, il remonta vers la « surface », exhibant fièrement deux cannettes.

			– Le cachotier, heureusement, je connais ses planques… 

			Il en offrit une à la jeune femme.

			– En plus, elles sont fraîches, apprécia Janis.

			– Il a un tout petit frigo dans le bar. Pas facile à trouver, mais je suis têtu et j’ai fini par le dénicher. Sinon, vous vivez où ?

			Graham venait de déboucher sa cannette avec un décapsuleur trouvé sur le zinc. Il la tendit à Janis, puis il ouvrit la sienne. 

			– Merci… Un peu loin d’ici, à Neah Bay.

			– Neah Bay ? C’est la fin de cette terre… Et qu’est ce qui vous a propulsée vers cette retraite ? 

			– Un mari volage. 

			– C’est une très bonne raison…

			– Mon mari me trompait de plus en plus ouvertement et avait fini par me quitter pour une de ses poules. Je me suis éloignée vers cette espèce d’isolement. Je suis bien au milieu de la nature. Les gens de là-bas sont authentiques et ils vous foutent la paix. En plus, je trouve sur place la matière première pour mes sculptures en bois. Aujourd’hui, je parviens à en parler librement. Et vous, une famille quelque part ?

			– Non, je n’ai rien construit. Faute d’avoir trouvé la bonne personne j’imagine.

			– Rien n’est perdu. Et votre nid, où est-il perché ?

			– Au beau milieu d’un paquet d’arbres, pas loin d’ici. Je mets environ dix minutes pour venir chez Mike et Amy. Pour tout dire, j’ai hérité de la maison de mes parents. J’y vis depuis toujours.

			– Oh, j’ignorais. Pardonnez mon indiscrétion.

			– Il n’y a aucun mal à cela Janis. C’est assez ancien maintenant.

			Déjà Mike et Amy apportaient les plats…

			*

			Joshua Samuels et Anthony Keynes venaient de remonter dans leur puissante Lincoln noire. Ils récupéraient péniblement de leur rencontre avec Looney. 

			– Merde, jura Samuels. La voix encore rauque, il continuait à se masser la gorge. On est des Seals et on s’est fait tabasser comme des baltringues. Pourtant, on le sait qu’il pratique le free fight.

			– Si t’avais pas eu la lumineuse idée de prendre le taser, asséna Keynes… Sans la décharge, je l’avais… Qu’est-ce qu’on fait, on avise Sabouraud ? 

			– Et puis quoi encore ? On est des Seals je te rappelle, pas une équipe de gonzesses. Non, on va lui faire payer cette humiliation… 

			– Et qu’est-ce que tu fais des ordres ? Il nous le faut en super état ! On doit l’avoir en douceur t’as déjà oublié ?

			– Rien à foutre des ordres et de la douceur, on va lui jouer un tour à notre façon…

			– Pour l’instant, on va le suivre à distance. Il doit sûrement aller chez son pote. Active le traceur.

			*

			Il était plus de minuit et la soirée chez Mike et Amy prenait fin. Janis raccompagna Graham jusqu’à son Dodge en flânant. Elle avançait les mains dans les poches, le regard perdu dans la voûte nocturne, elle semblait humer la quiétude de l’instant. Elle tenait à prolonger ces moments de complicité, de tranquillité. Graham s’en rendit compte. Tous les chemins de sa perception le menaient vers cette femme. Elle serait extrêmement importante dans son existence, elle y tiendrait un rôle crucial. Peut-être même lui sauverait-elle la vie… Mais tout était encore tellement brumeux, rempli d’incertitudes… Elle revint à la conversation :

			– Promettez-moi de venir au musée du verre, dit-elle, j’expose encore pour deux semaines.

			– Entretemps, vous demeurez chez Mike ?

			– Non, je repars demain matin de très bonne heure pour Neah Bay. J’ai beaucoup à faire… Je dois préparer une autre expo et ça me prend pas mal d’énergie. Et puis, je dois honorer des commandes. 

			Elle ressentait une attirance presque magnétique face à cet homme dont elle ignorait quasiment tout. Il avait quelque chose de rassurant, il semblait être une personne sur laquelle on pouvait compter pour prendre des décisions dans des moments difficiles. Et puis… Et puis, il y avait cette silhouette. Graham était taillé tout en finesse. Il se déplaçait comme un chat, avec souplesse et une concentration particulière sur son environnement. Sans vraiment savoir pourquoi, Janis lui lança :

			– Si tu n’as rien de prévu un de ces week-ends, passe me voir. J’habite Kal-Chote Street, c’est tout au bout du village, une des dernières rues à gauche. Tu as mon numéro maintenant.

			Juste avant le départ, elle se rapprocha de lui. Avant qu’il ne répondît, elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un léger baiser sur sa bouche. « A tout bientôt », lui chuchota-t-elle. Puis elle retourna chez Mike… « Oui, sans doute, songea Graham… ».

			L’esprit léger, il remonta dans son pick-up et prit la direction de sa maison… Une fois encore, il ressentit la proximité d’évènements le touchant de près… « Putain de journée », pensait-il. C’était assez indéfinissable en fait, une nouvelle agression, un danger au cœur même de sa demeure. « Ces types m’en veulent, et je ne sais pas encore pourquoi. » Il sentait monter la frustration. « L’idéal serait d’en attraper un et de le faire parler… Ou peut-être de les suivre pour en apprendre plus…» Il se surprit à réfléchir à haute voix… « Je ne vais pas stationner chez moi. La menace est encore trop imprécise… » 

			*

			 

			Samuels et Keynes étaient garés à une cinquantaine de mètres de la maison de Mike. Keynes était parti à pied, en reconnaissance. Il en avait ramené quelques clichés. 

			– T’as pris les photos de toutes les bagnoles garées devant chez le pote à Looney ? Et la gonzesse, tu l’as aussi, demanda Samuels ?

			– Pour qui tu me prends ? répondit l’autre. Il n’y a plus qu’à les envoyer à Sabouraud.

			– Donne lui aussi quelques explications qu’il puisse faire des recherches. On doit savoir qui est cette bonne femme.

			– Ça marche, dit Keynes tout en rédigeant un texto. 

			Il effleura quelques touches de l’écran tactile de sa tablette et le message partit en même temps que les photos.

			– Maintenant, reprit Keynes, à notre tour de rigoler un peu.

			Le duo repartit discrètement vers la maison de Graham. 

			*

			Graham se rangea à un demi-mile de chez lui. Il avait décidé de faire le parcours restant à pied, tout en observant attentivement les lieux. Tous ses sens étaient mis à contribution. La rue dans laquelle il se trouvait était parallèle à celle où il résidait. Pour entrer chez lui, il pourrait le faire en franchissant quelques clôtures et jardins, en traversant les propriétés situées derrière et aux alentours de la sienne… Depuis toutes ces années, il connaissait chaque propriétaire, tous ceux qui avaient des chiens chez eux, tous les insomniaques transformés en vigiles des fenêtres la nuit tombée, tous les patrouilleurs nocturnes. Ils surveillaient les abords de leur maison, de leur quartier, le téléphone portable à la main, prêts à alerter le 911. D’autres par contre, ne voyaient jamais rien, n’entendaient pas le moindre bruit, abrutis de médicaments ou assommés par le travail… 

			Graham marchait, recherchant toutes les zones d’ombre. Souple, agile, il traversa un jardin, franchit une clôture, passa par une ruelle obscure, entre deux palissades. Mais quelque chose n’allait pas. Il sentit une odeur de fumée. Il se hâta… Parvenu à l’arrière de sa maison, il vit le larmier de la cave lassant échapper un léger panache dont la couleur se fondait dans un ciel sans étoile. Derrière la fenêtre cassée, des reflets fauves exécutaient une folle sarabande. « Le feu. Les pourris ! » Il pénétra dans son jardin et entra chez lui par la porte arrière. Une myriade d’aiguillons chercha instantanément à s’enfoncer dans ses yeux. L’épaisse âcreté de l’air lacérait ses bronches… La chaleur devenait étouffante et la température semblait augmenter encore… 

			Plus le temps de réfléchir, de se souvenir. Looney connaissait les lieux par cœur. Il lui fallait gagner la cave pour tenter d’éteindre l’incendie. Il s’approcha de la porte, tourna une poignée déjà brûlante et ouvrit. La fumée s’engouffra dans le couloir et la chaleur intense le contraignit au recul. Rien à faire de ce côté-là. D’un coup de pied, il claqua la porte. Il lui fallait rebrousser chemin, se mettre hors de danger. Mais avant tout, il devait récupérer son ordinateur portable. A l’intérieur, se trouvaient des vidéos qu’il avait enregistrées sur son étrange don. Il se jeta à terre, rampa en se servant de ses coudes et de ses jambes. Les bras et les mains se tendaient vers l’avant pour avancer et se repérer au toucher. Il voulait aller jusqu’à la pièce dans laquelle était entreposée sa machine. Il tentait de respirer au plus près du sol, là où demeurait de manière résiduelle, quelque oxygène, là où l’air était le plus frais. Il lui suffisait de trouver cette porte. Elle était là, toute proche. Il la sentit bientôt au bout de ses doigts. Il se positionna sur le côté gauche et leva le bras droit. Sa main rencontra la poignée. Il l’actionna et la porte s’ouvrit enfin. Il se rua dans la pièce, toussant et crachant. Il referma aussitôt derrière lui. Des larmes coulaient sans cesse de ses yeux mais il distingua peu à peu son environnement familier. Il sauta sur le téléphone mural, composa le 911, expliqua brièvement la situation puis se précipita vers son ordinateur portable. La chaleur devenait de plus en plus intenable. Il cramponna la machine d’une main, fourra une clé holographique dans sa poche et de l’autre main, envoya une chaise à travers la vitre. Elle explosa littéralement. Il ne fallait pas attendre plus longtemps, la maison était devenue une fournaise. Il sauta par la fenêtre. La réception fut un peu difficile. La cheville droite était en vrac mais il ne ralentit pas. Il s’éloigna le plus possible de cet enfer, content d’être vivant. Son ordi semblait en état. Il put enfin se retourner. Des grosses volutes de fumée noire s’échappaient de la demeure. La chaleur faisait éclater les carreaux et les flammes dévoraient sa maison de l’intérieur. Il n’avait plus rien. Tous ses souvenirs disparaissaient dans l’incendie comme la lumière dans un trou noir. Il ne restait que le chaos. Au loin, la sirène des pompiers se faisait entendre. Bientôt, des mètres cube d’eau jaillirent des lances. Il fallut du temps mais l’incendie finit par céder. Un pompier posa des questions. Il fut suivi par un Officier de Police. Ils désiraient savoir comment une telle catastrophe avait pu se produire. Rien de plus normal… Mais Looney ne se voyait pas expliquer les circonstances exactes du déclenchement du sinistre… Tout ce monde, les voisins, les services de secours. Il était maintenant assis à l’arrière d’une ambulance. Un « paramedic » l’examinait. Il regarda ses yeux encore injectés et larmoyants, prit sa tension, ausculta son cœur et ses poumons, lui posa un masque à oxygène sur le nez. 

			– Nous allons vous conduire à l’hôpital, vous devez subir des examens, être mis sous surveillance… Si tout se passe bien, vous êtes dehors demain, dit le paramedic. 

			– Je n’y tiens pas vraiment, commença Looney…

			Puis, il réfléchit. Après tout, il n’avait nulle part où aller et les incendiaires risquaient fort de se trouver encore dans les parages, bien qu’il ne ressentît rien de particulier à ce sujet.

			– Finalement, d’accord. Va pour les urgences, dit-il en réprimant une toux.

			L’hôpital n’était pas loin et si elle prenait le chemin le plus court, ce qui semblait logique, l’ambulance passerait à hauteur de son Dodge Ram. Il pourrait le retrouver assez rapidement… Graham serrait toujours son ordinateur contre lui. La machine contenait de précieuses démonstrations vidéo sur ses étranges aptitudes. La clé holo était chargée des mêmes documents. A l’hôpital, il fut placé en attente dans une salle où se bousculaient un nombre croissant de vagabonds, de personnes malades, blessées ou indigentes. Les vagabonds, les hobos comme on les appelait, il en arrivait de plus en plus par ici. Finalement, les paramedics quittèrent Looney. Personne ne semblait lui prêter attention. Il se leva et sortit tranquillement des urgences. Il prit la direction de la rue dans laquelle se trouvait son Dodge Ram. Quinze minutes plus tard il apercevait son pick-up. Il avança avec précaution, se sentant observé. Pourtant, ses deux agresseurs de la veille n’étaient pas dans les parages. Il ne ressentait pas leur présence. Plus il approchait du Dodge, plus il percevait une sorte de vigilance. Quelques rares véhicules croisaient dans la rue, mais rien d’inquiétant. Soudain, il eut la révélation de quelque chose de différent… Un dispositif technique de surveillance… Il approcha de son pick-up et l’inspecta attentivement. Glissant sa main sous le passage de la roue avant gauche, il sentit un petit volume constitué d’une sorte de matière plastique. Il tira doucement et ramena un cube gris, entièrement lisse. « Ces salauds ne vont pas me lâcher, pensa-t-il ». Il s’apprêtait à écraser le mouchard d’un coup de talon lorsqu’il eut une idée. Il s’approcha d’un autre véhicule et plaça l’objet, là aussi sous un des passages de roue. Puis il s’éloigna, satisfait du tour qu’il venait de jouer à ses agresseurs. Enfin, il monta dans le Dodge tout en se demandant où il pourrait aller… Mike et Amy l’hébergeraient sûrement pendant un temps. Mais demeurer à Tacoma, chez des amis, risquerait de leur attirer des ennuis avec ces gars. Par-dessus tout, il souhaitait leur éviter ça. 

			Il repensa à la proposition de Janis. Il devait se mettre au vert quelques temps. Partir vers l’Ouest, se faire oublier. Il souhaitait réfléchir un peu à ce qui lui arrivait. Et puis, ses parents l’emmenaient souvent vers le Nord Ouest, à Cape Flattery, sur le Détroit Juan de la Fuca pour des escapades au bord de l’océan. Il adorait ce coin. Là-bas, la nature était ensorcelante. Dans cette partie de l’Etat de Washington, elle était à l’image du climat des états côtiers du Nord Ouest : versatile, changeante. La « rain forest » humide et souvent froide, offrait la peinture des luxuriances de la vie, des forces chlorophylliennes à l’œuvre dans ces forêts. Couverte de pins, de thuyas géants, ombrageuse, aux couchers de soleil kaléidoscopiques, la côte était envoutante comme à l’aube des jours : primitive, sauvage, dangereuse aussi. Mais elle savait parfois être tellement lumineuse. Sur cette côte, les impériales Olympic Mountains narguaient les flots. Leur effronterie jetait un défi aux ondulations parfois emportées d’un océan omniprésent, ubiquitaire telle une idée fixe, une obsession que l’on emmène partout, accrochée à la semelle de ses chaussures. Des rochers blessés, abandonnés par une terre en perpétuel repli stratégique émergeaient encore ici et là, dans les baies. Le lent travail du ressac en érodait patiemment la base. Plus au Nord de l’Etat de Washington, lorsque l’on venait tutoyer l’ile de Vancouver à Cape Flattery, ce lieu magique baigné par le Détroit, l’océan accordait à d’autres nefs de pierres le consentement de flotter lors de ses trop rares moments de rémission. Ici, l’infini avait depuis toujours colonisé chaque grain de terre, chaque goutte d’eau d’un flot dont seul le nom est pacifique. Graham adorait ces paysages. Ils le fascinaient toujours même s’il n’en parcourait plus guère les tableaux. Mais auparavant, il lui faudrait faire des achats, l’incendie avait absolument tout détruit et il n’avait plus rien à se mettre. De plus, il avait une furieuse envie de dormir. Il démarra et alla se poster au bord de la Baie, sur un parking. Il tournerait le dos à la mer. Ça pourrait lui permettre de ne pas être surpris par l’arrivée d’un éventuel agresseur et en attendant, de prendre trois ou quatre heures de sommeil. De toute façon, même endormi, il ressentirait sa présence. Ça lui donnerait le temps de réagir. 

			Il se réveilla vers sept heures trente. La rumeur de l’activité portuaire avait eu raison des derniers lambeaux de sommeil, flottant telles des oriflammes. Il s’était rangé à l’extrémité d’un hangar, contre une paroi. Elle offrait une protection supplémentaire… Des courbatures se faisaient sentir. Le Dodge Ram n’était pas fait pour camper dedans. Il n’avait rien à manger, rien à boire et devait se laver. Il décida d’aller vers le supermarché le plus proche : Wal-Mart n’était pas loin. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre deux

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Il loua son étourderie naturelle qui lui avait permis d’oublier la veille, des affaires essentielles dans le Dodge. Sa carte American Express faisait partie du lot. Le magasin venait juste d’ouvrir et ce n’était pas encore la cohue. Il trouva facilement une place pas trop éloignée de l’entrée. Une heure plus tard, il était de retour à son pick-up, chargé de fripes, de fruits et de légumes. Il partait totalement à l’aventure. Dans un premier temps ça déprendrait de la reconstruction de sa maison. Et après ? Eh bien après, l’orientation de cette relation naissante déciderait pour lui. En attendant, il tenait à apporter un appui économique sensible à la jeune femme. 

			En approchant du 4X4, il fixa la vitre biométrique. Rien ne se passa, nul « bip ! », nulle lumière clignotante n’en signalait le déverrouillage. Peut-être le système était-il déjà en panne. Après tout, cette technologie n’était guère ancienne. Il ouvrit malgré tout le hayon du hard top et rangea pêle-mêle ses paquets. Il fut heureux de retrouver la route de Neah Bay… Celle de la côte, de son enfance. La radio jouait « Blues Deluxe » par Joe Bonamassa. Graham adorait l’expressivité de son jeu, ses phrases musicales. Il se ressentait d’une médiocre nuit de sommeil passée sur les banquettes de son pick-up. Roulant en douceur, il se promit d’interrompre son voyage en cas de lassitude. Inutile de provoquer un accident. Déjà, il éprouvait ce picotement caractéristique dans les yeux. Plus rien ne pressait aujourd›hui. Il franchit un pont, au dessus d’une des ramifications du Sound. Bientôt, il fut happé par une vague de fatigue. Il avait des absences, n’était plus concentré sur sa conduite. Il monta le volume de la radio et ouvrit en grand les deux vitres. L’air frais le fouettait et le réveilla un peu. Mais il fallait coûte que coûte s’arrêter avant la catastrophe. Quelques miles plus loin, sur la droite, un chemin de terre s’enfonçait dans la forêt. Il l’emprunta sur plusieurs dizaines de mètres, puis se replaça en direction de la route. Il éteignit le lecteur et remonta les vitres. 

			La maison brûlait… Mike et Amy étaient présents et contemplaient le sinistre. Janis passait en voiture et ralentissait tout en regardant Graham. Au loin, un animal énorme, prédateur féroce et fantastique, dissimulé dans la pénombre le fixait de ses yeux jaunes. Tout se mêlait. Une chute. Graham tombait. Le cauchemar d’une dégringolade sans fin au milieu des souvenirs, des fringues et des denrées achetés chez Wall Mart. Mais il manquait quelque chose. L’ordinateur. Bon dieu, l’ordi !! Graham sursauta comme sous l’effet d’un choc électrique. Combien de temps avait-il dormi ? Il n’en savait rien. Il était en sueur. Le sang cognait violemment à l’arrière sa tête. Il venait de réaliser l’absence de son ordinateur. Il n’y avait pas touché depuis le matin. Il était pourtant là, à ses côtés, posé sur le siège passager. Puis, il s’était garé sur le parking du magasin. 

			Pris de panique, il regarda partout dans l’habitacle… Il retourna tout ce qui pouvait l’être, les coussins, le contenu du vide poche et celui du petit coffre situé entre les sièges. Sur et sous la banquette arrière. Bien vite, il dut se rendre à l’évidence : son ordinateur avait été dérobé. Il descendit du Dodge et examina de près les serrures. Rien n’avait été forcé, aucune trace d’effraction n’était visible. Ses portières avaient bien été condamnées. Mais les voleurs étaient très habiles. 

			Il devait absolument signaler ce vol à la police. Ce serait fait au retour. Il ne lui restait plus qu’à reprendre la route de Neah Bay. Il roula sans se presser. Il avait besoin de réfléchir à ce vol. Il se dit que les cambrioleurs étaient munis d’un équipement destiné à tromper la sécurité biométrique du Dodge. Un ordinateur portable posé sur le siège passager, ça devait être tentant. Pourtant, il avait pratiquement fait l’ouverture du magasin. A cette heure matinale, les voleurs et trafiquants de toutes sortes devaient dormir. Ce sont des oiseaux de nuit et ils commencent leur « journée » lorsque l’obscurité s’installe. Alors, pourquoi des malfaiteurs se promèneraient-ils le matin, sur les coups de huit heures trente, avec un système de contre mesure biométrique d’ouverture de portières. Et sur le parking de Wal Mart en plus ? Au risque de se faire repérer par des passants ou des clients ? Tout cela pour voler un ordinateur ? Looney trouvait cela plutôt inhabituel. « Je n’ai rien ressenti, c’est tout à fait étrange, se disait-il ». Et puis tout à coup, il sut pourquoi. Comme il comprit pourquoi les suicides n’avaient, dans un premier temps, rien éveillé dans son esprit. Pas ceux de la Baie du Commencement. Ceux là, il en avait eu connaissance car il devait les découvrir lui-même, à ce moment précis. Non, les autres, ceux qui étaient morts chez eux. Tous ces morts entraient dans un schéma général, une globalité. Ils étaient liés entre eux par une conception intégrée du monde futur. Et son ordinateur lui avait été volé par cette firme. Elle allait tout apprendre de lui, de sa vie, de son passé, de ses espérances. Et surtout, de ses visions, de sa sensibilité à percevoir les conditions initiales qui président à l’évolution des systèmes. Elle aurait pour ainsi dire, tout pouvoir sur lui. Peut-être, même sur ses proches, sur les gens qu’il aimait par-dessus tout. Il se trouvait lui aussi, et contre sa volonté, relié à cette chose malfaisante. Un combat s’annonçait et même s’il ne le désirait pas, il ne pourrait qu’y faire face. 

			Tout en roulant, il jetait de temps à autre un œil dans le rétro. Alors qu’il pensait aux bouleversements annoncés de sa vie, il prit conscience de cette partie de lui en fonctionnement autonome. Un état de veille secondaire le menait vers sa destination tout en gérant les paramètres de la route. Il remarqua la présence d’une Lincoln Navigator 4.0 noire. Quelle bagnole. Biométrique, bourrée d’électronique, auto nettoyante, auto réparatrice, capable de fabriquer elle-même ses pièces de rechange grâce à la technologie « Print 3D », d’analyser l’état de santé du conducteur et des passagers. Elle était la plus puissante de la gamme. Looney connaissait bien la marque Lincoln. Il s’y était intéressé quelques temps auparavant. Un tel modèle lui aurait plu. Une bombe. Le conducteur roulait paisiblement derrière lui. Pourtant, il aurait pu le dépasser à tout moment. Qu’est ce que ça signifiait ? « Mais ce ne sont pas encore ces deux abrutis d’hier soir ? Comment m’ont-ils retrouvé, se demanda Graham ? A croire qu’ils n’en ont pas encore eu assez…» Il décida d’accélérer afin de vérifier le comportement de ceux qui le filaient. Le conducteur de la Lincoln ne modifia pas son allure. Puis, il obliqua sur la droite et disparut. Finalement, ce n’était peut-être pas eux…

			Graham regarda sa jauge. Il lui faudrait s’arrêter bientôt. Justement, une station était signalée. Elle n’était pas bien loin. Peu après, il se rangea à hauteur des pompes. A sa demande, l’employé fit le plein. Presque vingt gallons US. Graham régla et s’apprêta à repartir. Il ressentit alors une confuse impression : on l’observait. Il ne savait pas pourquoi, ni comment, mais ça s’imposait à lui... Il regarda aux alentours. La circulation fluide s’écoulait tranquillement. De l’autre côté de la route, c’était la forêt, dense et sombre. Aucun appareil ne traversait le ciel dégagé. Il demanda au garagiste de vérifier les niveaux. Graham recherchait quelque chose de particulier. Le type leva le capot et commença son boulot. Graham était à ses côtés et observait les gestes techniques et précis du professionnel. 

			– Croyez-vous que ce beau temps là va durer encore, demanda le type sans lâcher son travail ?

			– Je ne sais pas, répondit Looney, l’esprit ailleurs.

			– Moi ce que je sais, c’est que c’est pas normal un pareil beau temps en cette saison. Avant on voyait pas ça.

			– Sans doute.

			– On va le payer un jour, c’est certain.

			– Vous devez avoir raison.

			– Vous savez pas la dernière ? Y paraîtrait que l’armée cherche à contrôler le climat. Y balancent des tas produits chimiques avec leurs avions. Ça laisse des traces dans le ciel. Ça fait des années que ça dure mais personne n’en parle. Ça s’appelle des chemtrails. Vous le saviez ? En tout cas, moi ce que je sais c’est qu’tout ça va nous coûter cher. Et vous allez où ?

			– Loin, je vais loin… 

			– Bah, depuis ici, il n’y a guère que Neah Bay sur votre chemin…

			Graham ne répondit pas au garagiste dont la philosophie météorologique était à l’opposé de ses préoccupations. Soudain, il aperçut ce même petit cube, découvert quelques heures plus tôt sous un de ses passages de roue. Il savait avoir affaire à des professionnels mais là, c’était confirmé. Les deux tueurs avaient d’abord pris en chasse la bagnole sous laquelle il avait glissé la première balise. Ça avait dû leur prendre du temps. Ils avaient sans doute attendu que le propriétaire parte au boulot ou ailleurs. Sûrement au petit matin… Puis, se rendant compte de leur erreur, ils avaient activé le second signal qui les avait conduits sur le parking du supermarché. 

			Il récupéra le traceur et cette fois, le détruisit. 

			– Bon, ça vous fera 127 dollars, avec l’huile, le liquide pour les freins, celui pour la direction, le liquide refroidissement et la réinitialisation du système. Plus le plein, dit le garagiste en refermant le capot. Vous voilà en état pour avaler les miles. C’était quoi ce truc ?

			– Quel truc ?

			– Ce machin en plastique que vous venez de détruire ?

			– Encore un gadget de l’armée pour piéger les citoyens, répondit Graham. Ça enregistre tout, et ça envoie toutes les données vers les états-majors.

			– Alors, ils doivent savoir maintenant que je connais leurs plans. Merde, vous croyez que…

			– J’en suis persuadé. Vous devriez être prudent, ils pourraient bien débarquer et chercher à vous faire parler.

			Graham ne plaisantait qu’à moitié. Le deux abrutis de la veille, sachant à quel endroit le signal venait d’être perdu ne manqueraient sûrement pas de venir y faire un tour. 

			– Je suis sérieux insista Graham. Vous allez sûrement recevoir de la visite. Deux types dans une Lincoln noire, des costauds. 

			– Ne vous inquiétez pas, ici, tout le monde chasse le gros gibier, j’ai de quoi les recevoir. 

			Malgré tout, le type était blême. Graham lui remit ses cent vingt sept dollars puis reprit son chemin. De toute façon, il n’était plus très loin de Neah Bay et de Janis. Il arriva en fin d’après midi et cette fois, il pleuvait. Un petit crachin collant sur fond de grisaille uniforme, assombrie par le jour déclinant. La couleur du néant… Neah Bay était bien loin de ces stations balnéaires pour retraités gâtés par la vie, comme on peut en trouver en Floride. La misère avait envahi l’entrée d’une ville faite de demeures en bois et en tôle. Ici et là, trônaient des dépanneuses et des épaves de bagnoles rouillées. Après avoir pris quelques renseignements, Graham arriva à Kal-Chote Street. C’était à la sortie de la ville. Dans ce quartier, il y avait quand même quelques simples mais jolies habitations. Il reconnut facilement celle de Janis : le jardin était encombré de sculptures en bois et de totems colorés. Elle travaillait à l’extérieur, à la lueur d’un antique halogène. La pluie ne semblait pas la déranger. Elle abandonna ses outils et vint vers Graham en souriant. Il coupa le contact juste devant chez elle et quitta le Dodge. Janis s’approcha pour le saluer : 

			– Eh bien, tu n’as pas trainé… Dois-je me sentir flattée, dit-elle amusée ? 

			Soudain, elle eut un brusque mouvement de recul. 

			– Qu’est-ce que… Mais tu pues la fumée ? Que t’est-il arrivé ? Tu es noir de suie. Et tu es blessé ! 

			Looney prit conscience de son état. Il était sale, les mains noircies et un éclat de la vitre traversée par la chaise lui avait entaillé le visage. En plus, il boitait… Il récupéra les affaires achetées le matin et le couple entra dans la demeure. 

			– Ma maison a brûlé dit-il. Je n’ai plus rien que le pick-up et quelques bricoles achetées ce matin chez Wal-Mart.

			Il promit de tout lui raconter mais demanda d’abord s’il pouvait prendre une douche. Janis récupéra les affaires sales. Lorsqu’il redescendit de la salle de bain, enfin neuf ou presque, une bière patientait sur la table de la cuisine. Janis n’avait pas attendu et sirotait tranquillement la sienne, dos à la fenêtre. Looney s’installa et entama son récit. Il détailla toute l’histoire, tous les évènements de la nuit précédente : l’agression des deux tueurs, l’incendie, la destruction de sa maison, sa chance incroyable d’en réchapper, le vol de l’ordinateur, l’inquiétante Lincoln noire, tout...

			Après un moment de silence, visiblement consacré à une intense réflexion, Janis dit :

			– Mais qui es-tu donc Graham Looney ? 

			– Juste quelqu’un d’ordinaire, je te l’ai dit, je suis ouvrier sur le port, je…

			– Mike et Amy ne tarissent pas d’éloges, mais moi je ne te connais pas.

			– C’est évident. Mais je n’y suis pas pour grand-chose…

			– J’en doute. Tu débarques ici avec une foule d’emmerdements accrochés derrière toi comme des casseroles à une bagnole de jeunes mariés. Alors, dis-moi qui tu es, ou sors d’ici…!

			Elle percevait l’arrivée de Graham comme une intrusion. Sa vision de l’individu assis devant elle avait changé. Elle le trouvait inquiétant, elle se sentait comme bousculée par cette présence. Elle avait imaginé tout autre chose… Aujourd’hui, Graham perturbait son environnement et l’ordre de sa vie.

			– Excuse-moi, j’aurais voulu t’épargner ça, dit-il. Tu as raison. Tu dois savoir… Je vais te montrer, ce sera plus clair. Prends ce crayon, dit-il en désignant l’objet posé à côté d’un bloc sur la table. 

			Elle s’exécuta tout en ne le quittant pas du regard.

			– Bien, dit Graham. Assieds-toi face à moi et pose ce crayon sur la pointe tout en le maintenant verticalement. Lâche-le maintenant…

			– Il vient de tomber et après ?

			– Rien de plus normal en effet… Et si j’arrivais à prévoir l’emplacement exact où il va atterrir ? Vas-y reprends-le et remets-le sur sa pointe, comme tout à l’heure. Tu exerces une très légère pression sur l’autre bout, juste pour le maintenir, rien de plus. Maintenant, écoute moi bien : lorsque je te le dirai, tu le lâcheras tout doucement, ou alors plus rapidement. Tu doseras ça comme tu le voudras, OK ?

			– OK !

			Graham posa alors un doigt sur un endroit de la table.

			– Il va tomber là, dit-il, exactement là… Vas-y lâche-le.

			D’un geste vif elle libéra le crayon. Il tomba comme l’avait prévu Graham. 

			– Ce n’est pas possible dit-elle, il y a quelque chose, un truc. Forcément. Ce n’est pas possible.

			– Oui, il y en a un et je te l’expliquerai. Seulement, ce n’est pas un tour de passe-passe…

			Ils recommencèrent l’expérience autant de fois que le souhaitait Janis. Ils changèrent de crayons, d’emplacement sur la table, de table aussi et maintes fois d’endroit dans la maison. Les prévisions de Looney étaient toujours exactes, quelles que soient les conditions.

			– Maintenant, explique-moi.

			– Je suis sensible à l’ensemble des conditions initiales des systèmes dynamiques, dit-il.

			– Je n’y comprends rien.

			– Je ne suis pas devin, ni prescient et je n’ai pas d’emblée une vision de l’avenir. En revanche, il m’arrive de distinguer toutes les conditions qui vont permettre à un système d’évoluer. 

			Dans l’esprit de Janis, la curiosité venait de prendre l’ascendant sur l’anxiété.

			– Je crois que je ne comprends pas très bien de quoi il s’agit. 

			– Je t’explique. Un ensemble des paramètres déterminent la chute du crayon. Ce système fonctionne en relation terriblement complexe et étroite avec son environnement. Mais cet environnement change sans cesse, genre un courant d’air ou une vibration. Et le crayon ne peut jamais tomber exactement au même endroit. Enfin, je ne l’ai pas encore constaté. Et je crois que c’est ce qui me vaut tous ces ennuis. 

			– Je ne vois pas pourquoi…

			– Des gens me recherchent. Ils doivent sans doute vouloir m’étudier. Je dois diablement les intéresser vu l’énergie qu’ils déploient. Je vais sûrement finir dans la petite cage d’un laboratoire au milieu de singes, de lapins ou de rats… Je serai à poil, je mangerai des graines et je pourrai peut-être même dormir sur de la paille. Je suis sûr qu’ils ne font pas mieux au Hilton de Seattle. 

			Janis se détendit et se surprit à rire.

			– J’ignore encore de qui il s’agit mais je vais l’apprendre, ajouta Graham. Ça commence à se dessiner tout doucement.

			– Au fait, dit-t-elle, j’ai jeté tes habits. Ils étaient irrécupérables. Tiens, regarde ce que j’ai trouvé dans la poche intérieure de ton blouson.

			Elle lui tendit la clé holo… Il l’avait oubliée celle-là…

			– Génial, as-tu un ordinateur compatible avec ça, demanda Graham ?

			– Un ordi holo ? Même à Neah Bay ça existe. J’en ai besoin pour visualiser mes œuvres dans l’espace, répondit-t-elle en riant.

			– Je vais te montrer, j’ai quelques vidéos dans la clé.

			– Suis-moi.

			Elle l’entraina dans le salon. Dans un tiroir d’un meuble bas, se trouvait l’appareil. Elle le sortit de son logement, l’ouvrit, le posa sur la table basse, face à un divan, s’assit devant l’écran et invita Graham à venir près d’elle. 

			– Donnes-moi la clé, dit-elle en tendant la main.

			– Tiens, tu vas trouver un dossier appelé « vidéos »… 

			– OK.

			Elle inséra la clé dans le port holographique, ouvrit le dossier et un petit film 3D fut projeté au milieu de la pièce. Sans quitter son fauteuil, Graham, d’un léger mouvement des mains, le faisait tourner, pivoter à loisir. La projection le montrait tout d’abord expliquant le déroulement de l’expérience et son objectif précis. Puis, apparaissait un dispositif qu’il avait lui-même fabriqué. L’objet maintenait un petit cylindre d’acier, de la taille approximative d’un stylo, dont une des extrémités avait été affûtée en une pointe très fine, très acérée. Le procédé était simple : le cylindre demeurait vertical, posé sur sa pointe, tenu par un système électromagnétique afin d’éliminer au maximum les interférences humaines. D’une main, Graham tenait un pointeur laser et dans l’autre un interrupteur. Il dirigeait le pinceau lumineux sur un point d’une zone couvrant le rayon d’un cercle déterminé par la taille du « stylo ». Puis il actionnait l’interrupteur et l’objet tombait précisément là où le laser pointait. Le film montrait plusieurs essais, tous concluants.

			– Ce sont des expériences engageant un système finalement assez rudimentaire, précisa Graham. Mais lorsque l’humain entre en jeu, tout devient beaucoup plus compliqué. 

			– Et que perçois-tu dans ces moments là ?

			– Parfois, rien. Je veux dire, rien de précis comme avec le crayon. Il se peut même que je ne perçoive rien du tout, ou alors de manière fragmentaire. De toute façon, c’est toujours sous la forme de chemins dont chacun offre une option légèrement différente des autres. 

			– Et comment choisis-tu ?

			– A mesure que le temps passe, certaines options disparaissent et à la fin, il en reste une ou peut-être deux. Et puis, il peut arriver qu’un faisceau de lignes barre la route à un autre antérieurement perçu. L’inattendu peut toujours survenir. Ça m’est arrivé récemment, chez Mike et Amy. Quand… Quand je t’ai vue… Je n’avais pas prévu ça. Enfin, je…

			En lui disant cela, il la fixait intensément. Elle se rapprocha de lui. Ils s’embrassèrent. Lorsqu’ils se séparèrent, Janis demanda :

			– Que vas-tu faire maintenant ? 

			– Je ne sais pas. Hier soir chez Mike tu as deviné que je n’ai plus mes parents.

			– C’était au moment où tu as parlé de ta maison.

			– Ils sont morts dans un accident, pas loin de Tacoma. Ils ont percuté un arbre. C’était un jour de printemps. Il faisait beau, il n’y avait aucun obstacle sur la route. Les flics ont dit que c’était arrivé à cause d’un malaise du conducteur. Donc de mon père…

			– Rien de plus ?

			– Non, que ça. C’est vrai que ça date maintenant. Mais depuis quelques temps, je me pose des questions. Je ressens des mensonges et des non-dits. J’aurais dû consulter les archives des journaux de cette période depuis un moment.

			– Et tu reportes tout le temps. A mon avis, tu n’as pas trop envie de te replonger là-dedans. Mais c’est peut-être nécessaire maintenant.

			– Je le pense, oui. Je pourrais le faire depuis ton ordi ?…

			– Ouais, mais d’abord, on va manger, dit-elle en arrêtant sa machine… 

			– D’accord…

			 Après le repas, ils abandonnèrent assiettes et couverts sales sur la table de la cuisine. Ils passèrent au salon. Janis remit l’ordinateur en marche. Il fallait à l’appareil un petit moment pour offrir toutes ses fonctionnalités. Ils profitèrent de cet instant pour parler en dégustant le reste du vin. Puis, l’ordinateur termina son cycle de mise en route. Looney se pencha sur l’écran. Janis se colla contre lui et posa la tête sur son épaule. Graham pivota légèrement et déposa un léger baiser sur les lèvres de Janis. Mais il désirait un peu plus… Elle comprit rapidement. 

			Looney se sentait encore ébouriffé lorsqu’il se remit au travail. Il rechercha le site du Daily News of Tacoma. Il le trouva très facilement. Il activa l’onglet « archives » mais c’était payant. Sa carte bancaire lui arrangea le coup. Il tenta de remonter les années mais ne trouva rien à la date du décès de ses parents. Les archives avaient été numérisées mais peut-être incomplètement. Le reste devrait attendre… Pas le choix, le déplacement devenait inévitable. 

			Les dernières heures avaient été très éprouvantes pour Graham. La fatigue accumulée se faisait de plus en plus pesante. Il était temps d’aller se coucher. 

			Il était huit heures trente du matin lorsqu’il descendit de la chambre. Il voulait préparer quelques bricoles pour le breakfast. Il tenait à s’occuper de Janis. En contrepoint, il ressentit un profond trouble, subtilement teinté d’inquiétude là où pointait l’émergence d’une envie de construire une histoire. Il avait fallu à peine plus d’une journée après avoir fait la connaissance de Janis et ce désir de vie germait déjà. Elle apparut dans l’encadrement de la porte de la cuisine. Pour une fois, la pluie avait déclaré forfait. Il y avait quand même un peu de soleil dans ce coin perdu. Une lumière pâle passait par la baie vitrée du salon et posait une caresse délicate sur sa silhouette gracile. Looney apprécia cette chance…

			– Je dois rentrer à Tacoma, dit-il. Il me faut consulter les archives du Daily News… Je pense qu’elles auront été numérisés. Si c’est le cas, ça devrait aller assez vite. 

			– Et ensuite ?

			– J’ignore ce que je ferai. Tout dépendra de mes découvertes. Et je dois aussi signaler le vol de mon ordinateur à la Police.

			– J’aimerais venir avec toi, si tu le permets. De toute façon, je dois retourner voir mon galeriste, il me fout la pression. Comme je suis une femme, il se croit tout permis. Même certaines privautés. Ça me permettra de lui dire ce que je pense de ses façons de faire et lui signifier que je le quitte dès la fin de mon contrat. 

			– Mais, et ton travail, cette expo ?

			– Elle devrait pouvoir attendre un peu… Et puis, ça lui apprendra à ce grossier personnage…

			– Très bien, je serai heureux de t’avoir à mes côtés, dit-il en souriant. 

			Ils prirent le temps d’une toilette rapide. Puis, Janis et lui entassèrent quelques affaires dans un sac. Ils retrouvèrent la route de Tacoma sous la pluie. Quatre heures plus tard, le Dodge Ram stationnait devant la galerie de Janis au Centre Ville. Elle y entra seule. Elle n’avait pas souhaité la présence Graham. De l’extérieur, il regarda l’entrevue. Elle lui sembla assez houleuse. Janis faisait de grands gestes et le type paraissait s’exprimer aussi avec une certaine énergie. Enfin, elle quitta le local et remonta dans le Dodge.

			– Ouf, je me sens mieux, dit-elle. Je lui ai tout déballé. Maintenant, il sait que notre collaboration est terminée. Les évènements de ces dernières heures m’avaient un peu mise à cran. 

			Graham embraya et bientôt, ils trouvèrent South State Street, là où le donjon du Daily News of Tacoma s’élançait vers le ciel. Il se gara dans le parking souterrain du quotidien. Ils montèrent au rez-de-chaussée. Un vigile en uniforme gris, posté derrière une banque semi-circulaire semblait les attendre. Face à la porte tambour de l’entrée, il patientait. C’était ça son boulot : languir, demeurer statique, lentement prendre racine dans le sol fécond du Daily. L’homme était bedonnant. Moustache et cheveux totalement gris, il semblait avoir atteint sa date de péremption depuis longtemps. Un grand masque de chair flasque descendait jusqu’à la base de son cou. La paupière tombante accentuait l’impression de lassitude dégagée par un corps fourbu… Il aurait sans doute dû cesser le travail depuis longtemps… Mais voilà, les fonds de pension avaient certainement dilapidé son argent dans des placements boursiers hasardeux, contraignant leurs adhérents à reprendre du service. Le vigile les envoya vers le dernier étage, là où se trouvaient les archives consultables. Après avoir pris soin de vérifier les identités, et l’absence d’objets dangereux ou d’arme, il remit au couple un badge « VISITEUR ». Les murs du hall étaient littéralement hérissés de caméras. Elles suivaient tous les déplacements. Graham se sentit mal à l’aise. Ils arrivèrent au neuvième et dernier palier par l’ascenseur. Au fond du couloir : une porte sur laquelle était inscrit le mot « ARCHIVES ». Ils entrèrent dans la pièce. L’employé, un petit bonhomme sec, sans âge, aux lunettes épaisses les attendait. Looney demanda à consulter les journaux couvrant la période de l’accident de ses parents. Le type les guida vers une série de visionneuses et leur demanda de patienter. Peu après, il revint avec des microfilms. 

			– Nous avons eu un incendie il y a quelques temps et certaines archives numérisées ont été détruites. Celle que vous recherchiez faisait partie du lot. Heureusement, nous prenons toujours la précaution de les microfilmer. Les vieilles méthodes sont souvent les plus sûres. 

			Janis et Graham s’installèrent et commencèrent la lecture de vieux exemplaires du Daily News of Tacoma et des environs. Ils étaient sidérés de voir tous ces changements : les bagnoles, les maisons, les tenues des gens. Ils avaient vingt ans ou presque. Tout en regardant les pages du journal, ils prenaient conscience de la fuite du temps. Ils épluchèrent le moindre article en essayant de ne rien louper. Ils lisaient tout, absolument tout, riant et se laissant volontiers emporter par le souvenir d’une belle période d’insouciance. Enfin, à la rubrique faits divers de l’édition du 15 avril, ils trouvèrent la chronique recherchée. Un accident de la circulation s’était déroulé à Port Gamble le 13 du même mois à 13 heures 15. La violence du choc fut terrible et la puissante voiture, une Ford Mustang II, était méconnaissable. A l’intérieur, se trouvaient deux corps. L’indentification fut difficile en raison de leur dégradation. Les documents d’identité retrouvés éparpillés dans la zone de l’accident laissaient supposer qu’il s’agissait de Monsieur Brendan Looney et de son épouse Michele. Les malheureux étaient dans un premier temps déposés à la morgue de l’hôpital de Port Gamble. Dès le lendemain, ils étaient conduits à Tacoma pour être pris en charge par l’institut médico-légal local. Graham en ressentit un dégoût profond. Le souvenir de cette calamité enregistrée par le Daily venait de faire exploser le lourd couvercle qu’il avait posé dessus. Il en ressortait maintenant avec toute son horreur crue, son insupportable vulgarité. Cet accident tellement injuste, la frustration liée à l’impuissance de n’avoir jamais pu exprimer à ses parents combien il les aimait, nourrissaient une colère décuplée par la dépossession d’une partie de sa vie. Janis s’en rendit compte et insista pour quitter l’endroit au plus vite. Ils se retrouvèrent rapidement sur le trottoir où il revint à un peu plus de calme. Une telle réaction était inédite pour lui. 

			– Graham, il y a vingt ans maintenant que ce terrible accident a eu lieu. Nous sommes en 2025…

			– Je sais. Mais lire cet article a ravivé des souvenirs très pénibles… 

			Ils marchèrent un moment jusqu’à un complet retour à la normale. Ils arrivèrent en vue d’un restaurant. Looney proposa d’entrer. Il était temps de se poser un peu. Immédiatement, la serveuse apporta du café et ils passèrent commande. Une conversation s’engagea et des souvenirs apaisés remontèrent à la surface. Tel celui de William Maxwell. Il était l’avocat de Brendan Looney. Il s’était déplacé pour informer Graham de la disparition de ses parents. Brendan avait pris toutes les dispositions possibles pour son fils, en cas d’accident. William Maxwell lui avait fait signer des documents par lesquels il héritait de la totalité des biens, des avoirs, du mobilier et de l’immobilier ainsi que des divers comptes bancaires et placements en bourse réalisés par Brendan et suivis par l’homme de loi. En outre, Graham n’avait pas eu à s’occuper des obsèques, tout avait été prévu et pris en charge. Il s’était tout de même déplacé à la morgue. Mais en raison de l’impossibilité de reconnaître les corps, il ne lui avait été présenté que les effets personnels de ses parents. Il les avait immédiatement identifiés. Plus tard, Monsieur Maxwell avait poursuivi la gestion des affaires. 

			– C’était la seule fois où je l’ai vu, dit Graham. Et il s’est acquitté de cette tâche avec tout le sérieux et l’honnêteté possibles. 

			Looney se demanda ce qu’était devenu l’homme de loi. Il lui semblait un peu âgé à l’époque. Vivait-il encore ? Possible mais il avait sans doute cessé ses activités. Il fit part de ses réflexions à Janis. 

			– Il faut essayer de mettre la main dessus, lui dit-elle. Tu te rappelles son adresse ? 

			– Non, mais il me semble que son cabinet était au centre ville. Comment le retrouver ?

			– Ne t’en fais pas.

			Elle saisit sa tablette et dit « Avocat, William Maxwell, Tacoma ». Aussitôt, l’appareil cracha une foule de renseignements. Looney n’était guère attiré par ce genre d’outil addictif. Peu après, Janis se tourna vers Graham : 

			– Oui, il y a bien un cabinet d’avocat répondant au nom de Maxwell, lui dit-elle, et plus exactement de William Maxwell Jr. Ses bureaux sont situés en ville. 

			Elle lui indiqua l’adresse. Graham acquiesça se rappelant l’endroit où l’avocat avait son cabinet à l’époque. Il était soulagé d’avoir trouvé quelque chose. Quelqu’un le reliait à ces années. Il l’espérait en tout cas. Et pour une fois, il dut reconnaitre l’utilité de ces appareils liberticides. Il régla l’addition et tous deux sortirent de l’établissement… Ils refirent le trajet en sens inverse jusqu’au Daily, récupérèrent le Dodge. Looney paya et quitta le parking. Un quart d’heure plus tard, ils arrivaient à destination… Une plaque de cuivre située à hauteur d’homme portait l’inscription « William Maxwell Jr Avocat à la Cour Suprême de l’Etat de Washington ». Le cabinet se trouvait au rez-de-chaussée. Graham sonna et entra dans un intérieur moderne fait de matériau composite. Une secrétaire se trouvait derrière un comptoir. Elle entrait des données dans un ordinateur. Enfin, à y regarder de plus près, elle tenait une grande conversation sur un réseau social. Elle leva vers le couple un regard visiblement courroucé. Ses yeux en disaient long sur son agacement d’avoir à s’occuper d’importuns. D’une voix aigüe et crissante elle voulut connaître l’objet de leur visite.

			– Je suis Graham Looney de Tacoma et voici Janis Hanson. Nous désirons parler à Monsieur Maxwell Jr. 

			Graham ouvrit son portefeuille et en tira une de ses cartes de visite. Il lui tendit le bristol. Elle s’en saisit et l’examina d’un air pincé. 

			– Vous aviez rendez-vous ?

			Le ton était sec et cassant.

			– Non.

			– Asseyez-vous, je vais le prévenir de votre visite. Mais je ne crois pas qu’il pourra vous recevoir. Monsieur Maxwell doit partir bientôt.

			Crispée, elle quitta momentanément son écran et attrapa le téléphone. Graham et Janis n’attendirent pas longtemps. La porte en verre dépoli, située à l’extrémité d’un couloir, s’ouvrit et une longue et élégante silhouette se découpa dans l’encadrement. 

			– Venez Monsieur Looney. Vous aussi Madame…

			L’homme était souriant. Il inspirait confiance. C’était en général assez fréquent pour un avocat. Il devait avoir une bonne quarantaine mais il semblait en pleine forme. Il paraissait content de les recevoir. Ça changeait de l’accueil de la secrétaire. Justement, il s’adressa à elle :

			– Gladys, veillez à ce qu’on ne nous dérange pas. 

			Elle s’appelait Gladys… « Comment peut-elle porter un si joli prénom et être tellement désagréable, se demanda Janis ? »…

			– Asseyez-vous, dit l’homme de loi, vous aussi Madame, je vous en prie. 

			Contournant le bureau, il ajouta :

			– Monsieur Looney, je désespérais faire votre connaissance un jour. Mais vous avez de la chance de me trouver. Je dois plaider après-demain à New York et je commençais à préparer mes affaires. Je crois connaître l’objet de votre visite. Vous savez, j’ai repris ce cabinet au départ en retraite de mon père… 

			– Justement, nous aurions aimé le rencontrer. 

			– Il est mort voici deux ans. Je ne crois pas qu’il eût pu vous être d’un grand secours, Alzheimer l’a emporté…

			– Oh, recevez toutes nos condoléances. 

			Et puis après un moment d’hésitation, Graham embraya :

			– Vous venez de dire que vous aviez repris les affaires de votre défunt père ?

			– Oui, et je pense avoir des choses à vous dire… En fait, mon père m’a souvent parlé du vôtre. Brendan je crois, non ?

			Graham confirma d’un signe de tête.

			– Mon père et le vôtre se sont connus en Iraq durant la guerre. C’était en 1991, au mois de janvier. Le conflit faisait rage et leur position dans le désert allait se retrouver encerclée. Au cours d’une opération de reconnaissance, alors que les troupes de l’armée iraquienne se rapprochaient dangereusement, mon père a reçu un shrapnel dans la cuisse. Brendan l’a porté sur au moins un mile. La progression était difficile, vous vous en doutez. Mais Brendan a sauvé mon père. Ils se sont revus plus tard. Bref, je crois pouvoir dire que sans votre père, je ne serais pas ici en train de vous parler.

			Graham resta sans voix… Il ignorait cet épisode. En fait, Il ignorait tout de son père… Mais William Maxwell poursuivait.

			– Votre père et le mien en ont conçu une réelle et profonde amitié. Ils sont devenus inséparables. Même bien après l’Iraq, ils se voyaient fréquemment et communiquaient abondamment.

			Graham se rappela son adolescence, cette époque d’insouciance égoïste, souvent passée à se contempler obstinément le nombril. « Un truc pareil n’aurait pas dû m’échapper, pensa-t-il ». Pourtant, William Maxwell père n’était jamais venu voir Brendan. Graham fit part de son incompréhension à l’avocat. 

			– Je crois que votre père cultivait l’obsession du secret. Son travail, après ces années de guerre, relevait de la neurobiologie expérimentale. Il explorait des domaines jusqu’à lors insoupçonnés. Je crois qu’il s’agissait de changer le destin. Ni plus ni moins. Faire en sorte qu’il ne soit plus une fatalité… Mais il ne travaillait pas pour le gouvernement. Celui-ci ne voyait pas d’intérêt immédiat à ses travaux. Pourquoi en effet, modifier le destin dès lors que les options choisies par les multinationales et les banques servaient en tout point une doctrine capitaliste, à l’époque triomphante contre le communisme, et rapportaient des milliards de dollars ? Et puis, personne ne croyait en ses travaux. Pour ça, il aurait fallu posséder une vision à plus long terme. Il s’est donc mis au service d’une firme. Il avait carte blanche et disposait de moyens importants pour mener à bien ses expériences, ses recherches. Mon père m’en avait parlé bien après la disparition de Brendan. Et votre père parlait au mien, et seulement à lui, de toutes ces choses… En outre, il lui avait confié la gestion de son patrimoine et de ses avoirs financiers. Votre père devait sentir confusément qu’il ne verrait jamais l’achèvement de ses travaux... 

			L’avocat était intarissable. « En voilà un qui doit savoir défendre ses clients, pensa Graham. »

			– …l’accident, mon père a continué à gérer ses affaires, devenues les vôtres. Puis, il a pris sa retraite, après que j’eus passé mon « Juris Doctor » et un « Master of Law ». Je lui ai succédé au cabinet, mais entre temps, j’ai travaillé avec lui. J’ai aussi continué à administrer l’héritage de votre père. Je vous avais écrit pour vous informer du changement à l’époque, mais je n’ai reçu aucune réponse de votre part… J’ai donc continué dans la droite ligne de ce qui avait été convenu entre nos deux parents. Je me ressens aussi d’une dette envers votre père et…

			Enfin, Graham découvrait son père. Attentionné, aimant sa famille au-delà de l’imaginable, il n’avait eu de cesse de les protéger de tout. Graham avait vu en lui une sorte de fantôme, pas totalement invisible mais plutôt translucide. Tout au long du récit de l’homme de loi, il découvrait une personne pourvue d’une réelle épaisseur, d’une vraie proximité. 

			Mais Maxwell Jr le tira de ses pensées :

			– …vous ai envoyé quantité de lettres destinées à vous tenir informé de la tenue de vos affaires. Cependant, là encore, vous n’avez jamais pris la peine de répondre. A plusieurs reprises, des enquêtes démontraient votre bon état de santé. J’ai donc tout naturellement poursuivi la gestion de vos biens, ainsi que l’avait souhaité mon père lorsqu’il s’est retiré du cabinet. J’ai bien évidemment prélevé les sommes dues pour ce travail... 

			Looney se rappela avoir reçu des lettres de ce cabinet. Il y en eut beaucoup en effet. Mais il les avait toutes jetées. Il se sentait soulagé d’être tombé sur cette famille d’avocats. Ils auraient pu tout lui voler et disparaître. Il aurait été contraint de céder sa maison et ce qui lui restait de biens pour survivre. 

			– …Ceci dit, ajouta Maxwell Jr, il me reste une lettre pour vous. Je ne vous l’ai pas faite parvenir. Je ne vous l’aurais jamais envoyée de toute façon. Elle vient de votre père et vous est adressée. Je vous la remets en mains propres. Je crois qu’il le souhaitait.

			Il se rendit vers un gros coffre mural, pianota une série de chiffres, déverrouilla et tourna la poignée. A l’intérieur, se trouvaient des documents soigneusement rangés. Sans hésitation, Maxwell Jr prit une lettre et la tendit à Looney. Il regarda l’enveloppe à peine jaunie. Elle portait son nom, Graham Looney, écrit à l’encre noire. Il la retourna, elle était soigneusement scellée. Il la glissa dans la poche intérieure de sa veste.

			– Je pense vous avoir tout dit Monsieur Looney. Cependant, désirez-vous que mon cabinet poursuive l’administration de vos biens ?

			– Oui, je ne crois pas disposer du temps nécessaire pour le faire moi-même. Prenez toute décision opportune pour les faire prospérer. 

			– Dans ce cas, nous allons devoir signer quelques documents.

			Il se pencha vers l’interphone et demanda à Gladys de lui apporter le dossier Looney. Quelques secondes plus tard, le dragon déposait des papiers sur le bureau. L’avocat se fit un devoir de tout expliquer à Graham. Pourtant celui-ci n’entendait rien au sabir juridique et administratif. Janis ressentit parfaitement le désarroi de son compagnon. D’un signe de tête elle lui indiqua qu’il pouvait signer. Elle semblait posséder une certaine familiarité avec ce genre de tractations. Graham avisa néanmoins Maxwell Jr de son changement d’adresse et l’informa qu’à partir de ce jour, son courrier devrait parvenir chez sa compagne à Neah Bay. Il insista sur le mot compagne tout en se tournant vers elle. Elle était radieuse… 

			Ils regagnèrent le Dodge et Looney se mit au volant. Pourtant, il hésitait à démarrer. Il repensait à la lettre de son père. Il la sortit de sa poche et contempla l’enveloppe. Janis lui demanda de l’ouvrir. Il lui expliqua qu’il préférait attendre encore un peu.

			– Alors partons, répondit-elle. Il se fait tard et nous avons encore du travail demain. J’avais une relation à la Police de Tacoma. Un ami très proche de mes parents. John Mary Gates. Je l’appelais oncle John. Je crois qu’il connaissait quelqu’un à Port Gamble. Ça peut-être utile pour aller consulter les archives de ce fameux 13 avril…

			Looney apprécia l’idée de Janis. Ils devraient pouvoir avancer un peu plus le lendemain. Cesser les allées et venues pour aujourd’hui lui semblait opportun. Mais en ce moment, il se sentait sans domicile fixe. Sa maison brûlée, les voyages entre Neah Bay et Tacoma lui donnaient l’illusion d’être un authentique hobo… Heureusement, cette situation ne durerait pas. Ils prirent en direction du Sud sur « l’Interstate 5 ». Il y avait de nombreux motel à la sortie de Tacoma. Ils trouvèrent facilement un de ces établissements destinés à les héberger pour la nuit. Graham se rangea sur le parking. Ils louèrent une chambre. Janis alla sous la douche sans plus attendre. Une fois de plus, Graham avait faim. A travers la porte de la salle de bain, il lui demanda si quelque chose pouvait la tenter. Il crut comprendre qu’elle désirait manger chinois… Ça tombait bien, il y avait un traiteur pas loin. Il appela le réceptionniste et lui demanda de commander quelques spécialités asiatiques. Janis sortit de la douche enroulée dans une longue serviette. Elle épongeait ses cheveux toujours blonds. A son tour, il utilisa la salle de bain. La toilette effectuée, il sortit de la pièce tout en se frottant avec le drap de bain. Il s’interrompit et contempla la scène : Janis était allongée sur le lit et lui tournait le dos. Elle ne portait rien d’autre qu’un peu de parfum aux délicates senteurs d’agrumes. Appuyée sur son coude droit, un oreiller sous l’aisselle, elle ressemblait à la Vénus au miroir de Vélasquez. Il se rendit compte qu’il n’était pas plus vêtu qu’elle. Il la rejoignit… 

			Une quinzaine de minutes plus tard, des coups se firent entendre à la porte de la chambre. Looney se leva, entrebâilla la porte et risqua un œil vers l’extérieur. Le livreur était là. Il portait des cornets de nourriture chinoise et présentait une facture. Graham alla chercher de quoi payer et sans plus ouvrir que nécessaire, récupéra les cornets. Puis il retourna vers Janis. La nuit les emporta…

			Il se réveilla le premier. Il était déjà neuf heures du matin. Il puisa dans sa réserve quelques vêtements propres et réveilla Janis d’un baiser. Il était temps de partir. Vingt minutes plus tard, ils étaient dans le Dodge. Direction la Tacoma Police Department, sur South Pine Street. 

			– On va voir s’ils se rappellent encore de John Mary Gates et j’en profiterai pour signaler le vol de mon ordinateur, dit Graham. 

			Ils arrivèrent assez rapidement compte tenu des encombrements à cette heure de la journée. Ils pénétrèrent dans le bâtiment. Le policier en faction, les orienta vers un détective moustachu, obèse et suintant. Le type ne donnait pas l’impression d’avoir envie de travailler. D’un air las, il écouta Looney raconter son histoire. Il prenait des notes. Pourtant, il ne semblait être concerné ni par le vol, ni par la victime. Visiblement, il y accordait autant d’importance qu’au hot dog moutarde ingurgité la veille. Puis, lorsque Looney en eut terminé, le flic demanda s’il possédait une facture de l’appareil. 

			– Vous comprenez, dit-il d’une voix grasse, il nous arrive de mettre la main sur la planque d’un voleur ou d’un fourgue… Lorsqu’on veut restituer de la camelote, c’est mieux si on a une marque avec un numéro de série. Ça permet d’identifier le proprio. Et c’est mieux aussi au tribunal quand la victime a un visage, un nom…

			– Ma maison vient de brûler et avec elle, tout ce que je possédais. Cet ordinateur est rempli de souvenirs. C’est tout ce qu’il me reste. J’y tiens, vous comprenez ?…

			– Bon, montrez-moi précisément où vous étiez stationné. 

			Le flic venait de sortir un plan du site et il demandait à Looney de lui indiquer sa position sur le parking du magasin. Graham posa l’index droit sur son emplacement. Celui où il pensait avoir rangé le Dodge Ram à ce moment. 

			Le flic laconique, expliqua l’orientation des caméras dirigées sur les véhicules du personnel et plus particulièrement sur celui du patron de l’établissement. 

			– Ça va être compliqué, dit-il. Le taulier du magasin se fout bien mal de ses clients. Tout ce qui compte c’est sa bagnole. C’est un ringard, il roule en Hummer. Et jaune en plus. Ces bagnoles ne se font même plus. En attendant, ça flashe, on le voit arriver de loin… Et ça attire aussi les regards… Surtout ceux des malfaisants. Alors, toutes les caméras sont braquées dessus. La zone dans laquelle vous vous trouviez n’est pas couverte par la surveillance. Elle ne l’est jamais. 

			Des caméras qui ne permettent aucun contrôle des évènements se déroulant sur le parking des clients. Looney croyait rêver. Il pensait être tombé sur un gros mou, un incompétent, mais le type devant lui, semblait complètement lucide et désabusé. Looney enrageait, mais surtout après lui-même. Quelle légèreté envers cette mémoire de toute une vie. 

			– Comment pouvez-vous être certain qu’à ce moment les caméras étaient bien braquées sur le Hummer du patron, reprit Looney ?

			– Elles le sont toujours. J’ai même visité la salle de vidéosurveillance, je n’y ai vu que les bagnoles des employés et le Hummer jaune. J’y vais souvent. Quand ils attrapent un voleur par exemple. Et c’est toujours comme ça. Le boss m’a lui-même expliqué ce que je viens de vous dire au sujet des caméras. 

			Graham lui communiqua les coordonnées de Janis. Juste au cas où le flic trouverait quelque chose. Mais il ne croyait guère aux miracles. Puis Janis demanda si John Mary Gates travaillait toujours ici. Le gars était perplexe. Elle lui expliqua l’avoir connu il y a longtemps. 

			– Ouais, c’est un nom qui me dit quelque chose. Attendez…

			La journée commençait et le policier semblait de bonne humeur. Il empoigna le téléphone et passa des coups de fil dans les différents services. Après quelques minutes, il rendit compte :

			– Il est en retraite maintenant. Il vit à Seattle mais j’ignore son adresse exacte. Il est parti il y a vraiment longtemps.

			– Oui, vous devez avoir raison. 

			Graham remercia le policier pour son travail. Pendant ce temps, Janis saisit sa tablette. La technologie marquait le pas depuis de nombreuses années et nulle réelle innovation n’était venue améliorer le quotidien des gens. Le manque de moyens, la pénurie de travail, l’immigration intérieure qui peu à peu conduisait les habitants des états du sud du pays vers ceux du nord, déstabilisaient une société profondément individualiste, réticente au changement. Deux minutes plus tard, le pick-up roulait en direction de Seattle, près de Washington Lake, dans un quartier résidentiel. Il demeurait là-bas, au bord de l’eau et au milieu des arbres. Une petite trentaine de miles les séparait de la demeure du vieux flic. Après une heure trente de route, ils stoppèrent devant la maison. A leur approche, un homme sortit. Il était assez âgé. Quatre-vingts ans au moins, peut-être plus encore. Il restait cependant alerte et semblait avoir conservé une belle musculature. Une épaisse tignasse d’argent couvrait son crâne. Son regard bleu était scrutateur. Janis se présenta.

			– J’ai connu une Janis il y a bien longtemps dit le vieux. Elle était la fille d’Hillary et John Hanson. Tu es cette Janis là ?

			– Celle-là même, oui oncle John… 

			– Bon dieu, la petite Janis. J’essayais de l’initier aux échecs et à la poésie japonaise quand j’allais rendre visite à John et Hillary. 

			John était au comble de l’émotion mais il se reprit vite…

			– Tu avais douze ans à l’époque mais tu n’as pas beaucoup changé sauf que tu es devenue une belle femme maintenant. Hé hé, si seulement j’avais un ou deux ans de moins.

			– Je t’en prie oncle John, j’ai bien plus de trente ans maintenant…

			– Je sais, s’exclama-t-il. Putain déjà trente ans. Mais ça ne me gêne pas. Margareth, ma compagne depuis trois ans m’a quitté le mois dernier. Elle en avait assez de, tu vois ce que je veux dire. Elle disait que ce n’était plus de son âge. Foutaise, à soixante douze ans, on encore plein d’envies. Moi, je suis certain qu’elle a rencontré quelqu’un d’autre. Mais avec une jeunesse comme toi, je crois que je pourrais même être heureux. 

			– Oncle John, je ne suis pas ici pour ça. Crois bien que… Il faut que je te présente Graham. Nous sommes ensemble et nous recherchons ce qui a pu causer la disparition de ses parents, il y a pas mal d’années. 

			– Ouais, je me doutais bien que ce n’était pas pour mes beaux yeux. Bon, Installe-toi dans le salon de jardin, je reviens. 

			Ils prirent place dans des fauteuils métalliques au design seventies. Puis John revint avec des bières. Il en décapsula une, la tendit à Janis et s’en servit une.

			– Vas-y gamine, raconte-moi tout.

			Le type ne jetait même pas un regard à Looney. Gamine par ci, grosse drague par là. Ce vieil obsédé égrillard énervait sérieusement Graham. De son côté, Janis fondait littéralement. La situation parut totalement surréaliste à Graham. Et puis Janis se décida enfin à tout raconter au vieux flic retraité. Tout ce qu’elle connaissait de cette affaire. 

			– Hum répondit-il. Je ne me souviens pas de cet accident. C’est trop vieux et j’en ai tellement vu. Pourtant, je connais quelqu’un à Port Gamble. Il me doit quelques services. Je vais lui passer un coup de fil.

			Il se leva et repartit vers la maison. Un quart d’heure plus tard, il revenait visiblement satisfait. 

			– Ça y est dit-il, il s’appelle Jack Kearns et il t’attend en début d’après midi à la Police du Comté à Port Gamble. Quand il n’est pas sur la route, il s’occupe aux archives. Il devrait pouvoir trouver ce que tu cherches. 

			Et il ajouta le regard illuminé :

			– Et puis, bonne nouvelle, Margareth rentre à la maison. Elle vient tout juste de m’appeler. Ça explique que je sois resté un peu de temps au téléphone. Je le savais, je le savais qu’elle ne pourrait pas se passer bien longtemps de mon… Enfin bon, c’est vrai quoi ! Aucun autre de ces foutus jeunots qui lui courent après ne tient la distance. C’est qu’elle est exigeante ma Maggie. 

			Janis le remercia et lui dit au revoir, il était temps de partir. Ils remontèrent dans le pick-up. D’après le GPS, ils seraient sur place une paire d’heures plus tard. Janis dit :

			– Ne te formalise pas pour John. Il a toujours été ainsi : tout en gueule mais adorable. Il a toujours été proche de mes parents. Il nous a soutenus dans les moments difficiles. Ça ne s’oublie pas.

			– Mouais. En attendant, on peut oublier cet épisode si tu le veux bien.

			Le ton était plutôt sec. Il la regarda du coin de l’œil, elle semblait s’en amuser. Comme prévu, après un petit voyage de deux heures, ils arrivèrent à Port Gamble. Un repas expédié, pris dans un fast-food local, leur permit de patienter en attendant l’ouverture des locaux de la Police du Comté. A l’heure dite, ils demandèrent à parler à Jack Kearns. La personne de la réception leur indiqua un bureau où ils furent plaisamment reçus par un policier en uniforme d’une quarantaine d’années. Le type était grand, les cheveux noir geai, la mâchoire volontaire. Il semblait combiner à la fois l’autorité et la décontraction. 

			– Je vous attendais. John Mary m’a expliqué la situation. Il m’a aussi parlé de vous, Janis. C’est votre prénom n’est-ce pas ? 

			Janis acquiesça.

			– Ce vieux monomane ! Il est toujours hanté par le sexe. Il ne s’arrêtera qu’à la mort. Mais asseyez-vous, je vous en prie.

			Le flic était complaisant et rigolard. Graham se demanda ce que tout le monde pouvait bien trouver à ce J.M Gates.

			– Bon, je suppose que vous n’êtes pas venus ici pour parler de John ? Je crois que l’affaire vous concerne plus particulièrement, Monsieur ?

			– Graham Looney. C’est mon nom. J’aimerais si c’est possible, consulter le rapport de l’accident qui s’est déroulé le jeudi 13 avril 2005 dans le coin. Mon père et ma mère y sont décédés.

			– M. & Mme Looney, 13 avril 2005 dites-vous ? Ne bougez pas, je ne serai pas long. 

			Il s’éclipsa puis revint quelques instants plus tard une feuille jaunie à la main. 

			– J’ai réorganisé toutes les archives qui existent depuis des décennies ici. Ça a été un gros boulot. Surtout en raison de la crise économique qui a sévi dans ce pays. Heureusement, tout cela est derrière nous maintenant. Mais bon, j’ai pu trouver le rapport que vous m’avez demandé. C’est une chance car pas mal de papiers ont disparu au cours de toutes ces années. 

			Il tendit une feuille jaunie. Le compte-rendu des évènements avait été établi par un nommé Franck Collin. Le rapport faisait état de la date et de l’heure à laquelle il recevait un appel téléphonique anonyme, de la transcription de l’appel, du départ immédiat de Collin pour les lieux de l’accident, de son heure d’arrivée, du signalement aux secours et surtout des constatations. En arrivant sur place, l’Officier Collin avait découvert l’incroyable violence d’un choc frontal à pleine vitesse. La voiture de Brendan Looney était sortie d’une route pourtant rectiligne et avait percuté un arbre avec une violence telle, que le tronc, néanmoins de belle taille, était quasiment sectionné. A l’extérieur, nulle trace de brusque freinage, nul dérapage visible ne plaidaient pour la thèse d’une perte de contrôle. A l’intérieur, c’était le chaos. Le moteur se retrouvait dans l’habitacle. Il avait écrasé le couple, cependant que la partie arrière comprimée, formait avec la mécanique une sorte d’étau fatal. Les corps étaient littéralement broyés, leurs visages rendus méconnaissables en raison la mitraille générée par les éclats du pare brise, les heurts sur le tableau de bord et les montants de la Ford Mustang II... Divers objets étaient retrouvés à plusieurs mètres de distance, dont la licence de conduite de Brendan Looney et les papiers d’identité de Michele. C’était un effroyable crash test grandeur nature. La compression d’un sculpteur dément. Le rapport concluait à un malaise probable de Brendan.

			Graham eut envie de partir en courant. Le sentiment d’injustice ressenti à ce moment là, était insoutenable. Il éprouva le besoin de prendre du recul. Les faits étaient tellement anciens maintenant. Il sentit la main de Janis se poser sur la sienne. Au milieu de cette tempête émotionnelle Graham nota malgré tout une chose intrigante : qui avait pu appeler ? La personne avait-elle désiré conserver l’anonymat ? Le rapport ne précisait rien sur ce point et selon l’interlocuteur, l’accident venait tout juste de se produire sous ses yeux. Il lui sembla être en présence d’une belle zone d’ombre. Il se tourna vers Jack :

			– Dites-moi Jack, l’Officier Collin est-il toujours en activité ?

			– Non, répondit-il, il est mort voici deux ans. Cancer à l’estomac.

			L’enquête semblait tourner court. Graham déposa le rapport sur le bureau de Jack et salua Kearns. Une fois dans le pick-up, il fit part de ses interrogations à Janis.

			– Je trouve cela également étrange mais je ne vois pas comment répondre à cette question…

			Graham songea à se rendre à Tacoma. Il désirait fouiller un peu les décombres de la maison. Il souhaitait voir s’il lui serait possible de récupérer quelque souvenir par miracle préservé du feu et de l’eau. Et puis aussi contacter les assurances. Il assura Janis de leur retour à Neah Bay aussitôt après cette ultime démarche. Mais auparavant, il devait ouvrir cette lettre. Peut-être en saurait-il davantage sur ce père dont il se sentait tellement plus proche aujourd’hui. 
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